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	Préface

	 

	 

	 

	Le pari d’Alessandra Riggio

	 

	Au commencement, il y avait la terre avec son grondement intérieur, ses éruptions volcaniques, le feu, l’air et l’eau. [..]

	Ainsi débute ce roman atypique connecté à la Terre-mère nourricière, aux forces de vie et aux énergies cosmiques.

	Le personnage qui nous accueille et donne le ton de l’ouvrage, c’est Mireille, la terrienne par excellence, surnommée La Bohémienne. Elle cultive son jardin, « sa forêt amazonienne », d’où elle observe la nature à l’œuvre, comme un tout, avec ses cycles. Elle dénonce le pillage des ressources, le culte de la consommation et du contrôle qui conduisent à l’appauvrissement des ressources de la planète et mettent en péril la survie de l’humanité. C’est, à sa façon, une adepte de la décroissance et de tous les modes de recyclage. Elle est attentive aux synchronicités, aux imprévus de l’existence qui font dévier d’un destin tout tracé pour emprunter des chemins de traverse, s’engager dans des voies se prêtant mieux aux autres que nous sommes devenus au fil de nos prises de conscience, de nos reconnexions au monde.

	Tous les mercredis après-midi, Mireille anime un groupe de discussion autour de thèmes écologiques et c’est là, en débattant de la vogue des voyages, à la faveur d’un dialogue entre une mère et sa fille qu’elle réalise la nécessité d’informer et d’éduquer les plus jeunes, conditionnés par un discours hérité d’un mode de production révolu et pas assez avertis, des nouveaux défis collectifs…

	De fil en aiguille, le récit va nous mener à Sandrine, qui incarne l’élément air, une créatrice de spectacles sensibilisant aux enjeux climatiques. Elle est mère de deux enfants, aux tempéraments opposés, la solaire Marie et le ténébreux Benjamin, en souffrance, qui peine à trouver sa voie mais que nourrit un feu intérieur n’aspirant qu’à servir une cause, à trouver une raison de vivre…

	Par ces histoires au fort taux d’humanité et son attention aux signes qui font sens, entre karma et kairos, Alessandra Riggio propose des solutions pour nous rebrancher à notre enfant intérieur, augmenter notre puissance d’agir, ouvrir nos existences sur un nouvel horizon afin de nous préparer à un mode de développement mieux adapté aux changements nécessaires et nous prévenir du pire.

	Dans la perspective de l’Hypothèse Gaïa de James Lovelock, où la terre est envisagée comme un corps vivant aux éléments interdépendants, dont il faut prendre soin et anticiper les dérèglements, Alessandra Riggio parie sur l’Homme qui, ayant réalisé qu’il n’est pas le seul maître à bord, agira de façon à transformer ses façons d’être avec autrui et son environnement.

	Avec ses « petites histoires hasardeuses », elle apporte de la matière et des idées, des fables et de la poésie pour écrire le nouveau grand récit mobilisateur d’espoir et de volonté appelé à transformer notre manière de penser et de faire pour cohabiter en bonne intelligence sur une planète mieux portante et plus durable.

	 

	Éric Allard



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Mise en bouche

	 

	 

	 

	Au commencement, il y avait la terre avec son grondement intérieur, ses éruptions volcaniques, le feu, l’air et l’eau.

	Elle créa la nature avec sa végétation, les arbres, les forêts, les plaines, le monde minéral et souterrain dans une palette de tons bigarrés.

	La planète devint alors colorée avec des nuances de vert, de brun, de gris, de bleu, de rouge pour le plus grand plaisir de ceux qui l’admirent encore aujourd’hui.

	Ensuite, vinrent, par ordre d’apparition, les bactéries pullulant dans les eaux stagnantes, les batraciens et ce qu’on pouvait appeler communément animaux aquatiques. Ils rampaient et essayaient de se rapprocher de la terre ferme.

	Comme par enchantement, les ailes apparurent. Les animaux vautrés sur le sol voulurent prendre de l’air, leur envol pour observer le monde d’en haut ; ils devinrent des oiseaux.

	Au sommet de la pyramide de la vie arriva l’homme…

	Femelle et mâle s’accouplèrent : c’est dans l’ordre des choses, on ne peut nier cette évidence.

	Des bébés naquirent par centaines, par milliers…

	L’Humanité était née avec tout ce qu’elle a engendré : le progrès, toujours plus loin, construire, détruire, aimer, haïr, dominer, anéantir, penser, ressentir…

	N’est-ce pas cet instinct naturel, viscéral, « involontaire », induit par une force universelle, qui réunit et éloigne tous les peuples, qui les incite à se retrancher tantôt dans le « bien », tantôt dans le « mal » ?

	L’évolution de l’espèce ne s’arrêtera jamais !

	Tant mieux ou tant pis…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Mireille

	Élément Terre

	 

	 

	 

	Je suis celle qu’on appelle la « bohémienne ». Les villageois jasent bien souvent sur mon emploi du temps inhabituel, voire « exceptionnel », hors du temps et des conventions érigées par une société « bien comme il faut ».

	J’aime la nature et ma véritable passion est de jardiner quand l’envie me prend, dans l’instantanéité de ce qui se présente. Je n’attends pas qu’il fasse beau et chaud, juste un peu de luminosité, de clarté dans le ciel parfois sombre, une température clémente pour me donner l’impulsion de commencer.

	Si je devais attendre que les sols soient secs, facilement labourables, que le thermomètre atteigne vingt degrés, je resterais enfermée pendant dix mois à me demander ce que je fais sur terre. La vie, c’est bien autre chose que de poireauter devant la porte de ma véranda, indécise quant au moment où je serai prête pour sortir. Je n’aime pas traîner la patte, végéter comme une plante morte. Mon potager et mes herbes folles s’impatientent à me voir gravir les marches du jardin pour les rejoindre à grandes enjambées. C’est toujours le bon moment quand on a décidé de donner un sens à ses envies, dans les petits bonheurs quotidiens, chacun les exprimant à sa façon. Certains écrivent, d’autres peignent ou jouent d’un instrument de musique. Moi je modèle la terre pour y planter mes semences qui prendront leur essor, en développant leurs racines. Devenues autonomes, elles deviendront mes œuvres d’art, mes enfants que j’aurai élevés pour arriver à l’âge d’adulte.

	Je n’ai jamais enfanté, autant donné de l’attention à d’autres âmes (à savoir si les plantes en possèdent une !). J’admire beaucoup les artistes qui sculptent le bois, la pierre, qui caressent l’argile afin d’exprimer leurs ressentis. C’est aussi une manière d’être en contact avec les éléments de la terre.

	Quand il fait vraiment trop mauvais, je retrouve mes plantes d’intérieur, mes boutures, mes fleurs et ce que mes amis appellent « ma forêt amazonienne » dans mon cocon cosy et douillet.

	J’adore mon chez-moi, ma bicoque comme disent certains voisins. Je ne possède pas une maison quatre façades, de style « Lego », avec une devanture impeccable, une pelouse digne d’un terrain de golf et des meubles modernes et épurés. Mon havre de paix contient juste assez de place pour me mouvoir entre les meubles de récupération que j’ai chinés sur des brocantes. Mon laboratoire végétal remplit une bonne partie de l’espace ambiant. C’est ainsi que je le nomme devant les passants curieux qui me pointent du doigt et me traitent de « mauvaise herbe ». Les gens deviennent mauvais lorsqu’on ne correspond pas à la norme. Je n’entre certainement pas dans la catégorie de la race des civilisés. Un peu d’autodérision me permet de prendre du recul face aux regards méfiants et accusateurs.

	Le rez-de-chaussée et le premier étage font en tout et pour tout cinquante mètres carrés. Par contre, je possède un grand terrain. Voilà l’affaire ! Ardennaise élevée en pleine nature et passant ses vacances dans le maquis du sud de la France, j’en rêvais depuis toujours.

	Comme je n’ai pas de voiture, je me déplace à vélo. Pour les grosses courses, j’emprunte le bus et parfois, j’appelle une amie bienveillante pour m’aider à transporter du terreau, des bouteilles ou autres objets plus lourds et encombrants.

	Je vis quasiment en autarcie, me nourrissant des productions du potager, pétrissant mon pain une fois par semaine et je récupère l’eau de pluie pour la vaisselle et pour me laver. Mon jardin possède également deux pommiers, un poirier, un figuier et une vigne qui donne occasionnellement un peu de raisin.

	Je n’ai besoin de personne pour être heureuse. Je précise que je ne suis pas misanthrope ni asociale et j’entretiens des relations stables et enrichissantes avec mes amis. Je fais d’ailleurs partie d’un réseau d’échange, d’entraide et de solidarité. Je m’y sens bien, toujours prête à partager mes points de vue et avouons-le, mes opinions souvent tranchées sur l’écologie. Vous l’aurez probablement compris : elle représente une de mes raisons de vivre, un sujet sur lequel il ne sert à rien de me contredire !

	On ne devrait même pas parler de la santé de la planète. Ça tombe sous le sens, non ? Il est de notre devoir de respecter la terre, de prendre soin d’elle. Ne sommes-nous pas tous, hommes, femmes, enfants, la flore et la faune, des descendants de Gaïa ? Elle est la mère fondatrice de tout le règne vivant. Hélas, on l’oublie bien souvent… comme ces petits riens qu’elle nous offre généreusement, furtivement, gratuitement au cours de notre existence.

	Il y a autant de miracles dans un parterre de fleurs, dans un champ de pissenlits ou de coquelicots que dans tout l’univers. Encore une évidence qui laisse beaucoup d’humains indifférents !

	La vie est un éternel recommencement avec la naissance, la croissance, la mort pour enchaîner sur un nouveau cycle. Le bourgeon s’épanouit à l’orée du printemps pour se métamorphoser en fleur et produire un fruit. La fécondation, la transformation, l’explosion et le déclin, en passant par d’innombrables étapes, forment un « tout », l’essence même de la création.

	Sans vouloir être restrictive et excessive, l’existence ne se résume-t-elle pas à cette loi intrinsèque et fondamentale ? Tout se crée, tout se transforme, tout évolue, tout périclite, tout se régénère !

	Si on prend le temps de s’arrêter sur un grain de sable, sur une goutte d’eau, sur un fossile gravé dans la pierre, on peut y déceler tous les secrets et le sens de la vie, ces miracles qui existent depuis la nuit des temps.

	Il suffit de fixer attentivement un endroit précis de notre peau pour que la surface s’agrandisse et devienne le centre du monde. Le temps n’existe plus, juste ce moment de contemplation où on voyage dans l’infiniment petit.

	On comprend alors l’importance d’être en vie sans devoir tout comprendre, tout analyser.

	Chaque goutte d’eau peut nous faire naviguer dans ses méandres et nous déceler ses mystères les plus cachés.

	L’œil agrandit la vision : les multiples couleurs, les courbes et les angles deviennent distincts, nets, presque lumineux.

	On atteint une acuité sensorielle qui n’a plus rien de rationnel. On accède à un univers de clairvoyance où tout est vibration et énergie.

	La nature a ce don de trouver une issue libératrice à nos questionnements si on prend garde de l’observer de près.

	Qu’est-ce l’excès, la surabondance, l’opulence, le surplus, le trop-plein, le « toujours plus »… de matériel quand on peut trouver les mêmes valeurs, si pas plus, dans la sobriété, la frugalité, la tempérance, le monde intérieur, invisible et subtil ?

	Et qu’est-ce que la richesse sinon pouvoir se satisfaire de ce que l’on a ? C’est assez cliché, je l’admets mais je pense sincèrement que cette phrase symbolise la clé du bonheur.

	On peut élargir sa vision dans l’infiniment petit.

	« On ne voit bien qu’avec le cœur. L’essentiel est invisible pour les yeux ! » comme dirait majestueusement et si pertinemment le « Petit Prince ».

	Rien ne sert de courir en Australie pour s’enorgueillir, pour se nourrir intérieurement.

	Je dirais même que c’est à petite échelle qu’on peut sentir, ressentir l’essence de la vie.

	À vouloir toujours plus, une maison plus spacieuse, une voiture ultra-dimensionnée, un frigo plus achalandé, le dernier smartphone avec multiples fonctions, à accumuler autant de tâches que d’activités, on s’y perd et on ne capte plus ce « détail » qui fait toute la différence.

	Combien de fois n’aperçois-je pas des personnes autour de moi qui veulent voyager partout en même temps, et ce, quatre fois par an, le plus loin possible ? Parce qu’ils veulent tout voir, tout goûter, tout connaître ! En dehors de la période consacrée au travail et aux vacances, ils passent leur temps libre à faire du sport (parce que c’est bon pour la santé !), ne ratent jamais le dernier film sorti en salle ou une exposition dans un musée reconnu (pour rester dans le « move » comme on dit maintenant). Ces gens super-actifs suivent des cours de théâtre, de crochet, de peinture, de développement personnel (avec le désir inconscient de ne pas sentir le vide en eux).

	N’est-ce pas une manière de tout contrôler ?

	Je les vois parfois malheureux, désorientés car ils ne savent plus où ils en sont !

	La nature nous émerveille à chaque instant… oui, à partir du moment où on s’immobilise devant une branche tordue, cassée, qui a élu domicile dans un amas de pierres, sur un tronc d’arbre, dans une cavité creusée par la pluie, le vent… par l’imprévu. Alors qu’elle semblait morte, elle a repris racine en s’infiltrant dans la terre. Parce qu’elle a trouvé un peu d’eau, un peu d’oxygène pour reprendre vigueur. La vie ne tient-elle pas à un fil, à la spontanéité de ce qui vient dans l’instant ?

	Elle se crée, se façonne à la suite d’une succession de « hasards » qui font bien les choses.

	Pourquoi une herbe pousse-t-elle spontanément, prodigieusement entre deux dalles de béton, pourquoi la végétation reprend-elle ses droits après un incendie ?

	Combien de fois ne suis-je pas étonnée de constater, dans mon potager, le germe d’un légume s’épanouir délibérément alors que j’avais planté la graine un peu plus loin ? Peut-être qu’un coup de vent l’a invitée à s’installer là où cela n’était pas prévu ?

	L’homme a pour habitude de tout dominer, conditionné par ses pensées qui le mènent à la petite baguette.

	Heureusement qu’il peut se laisser aller…

	Il m’arrive régulièrement de méditer sur les choux que j’ai plantés, sur les haricots qui ne veulent pas grossir, sur un poireau qui a pris place sur un tréteau que j’avais laissé traîner dans le jardin.

	Je revois ce moment à la fois insignifiant et invraisemblable où j’avais récolté quelques légumes. En trébuchant sur les lattes de bois, j’ai perdu une partie de ma récolte. Ce n’est que deux jours après cet incident anodin que je me suis rendu compte que le poireau s’était aggloméré au matériau comme collé à la peinture séchée.

	J’étais émerveillée par la situation cocasse et extraordinaire car elle sortait vraiment de l’ordinaire. Imaginez un objet, une quelconque chose, n’importe quoi s’installer « sans raison » à un endroit qui ne lui est pas destiné. Ça relève du miracle !

	Peut-être un signe, une information de l’univers, chacun l’interprète à sa façon, bien sûr.

	On aurait dit que j’avais fixé le poireau expressément à cet emplacement pour en faire une sculpture végétale. Était-ce le fruit du hasard ? Et qu’est-ce que le hasard sinon un concours de circonstances qui arrive à un moment donné pour créer une ambiance, pour faire prendre conscience que la vie est à la fois mystérieuse et magique ?

	C’est dans son imperfection, ses fêlures, ses ratés, ses dérapages que l’existence est formidable, passionnante, captivante !

	Prendre parti d’un acte manqué, d’un coup de pinceau dévié de la toile, d’un événement perturbant de notre journée pour en faire quelque chose de nouveau, revu et revisité.

	N’est-ce pas dans les imprévus, dans « ces » hasards qui se présentent sur notre chemin que nous évoluons vraiment ? Écraser nos habitudes pour découvrir, au travers de notre échelle de valeurs, un mieux, une éclaircie pointer à l’horizon… un jardin d’Éden débordant de mille et une couleurs.


 

	 

	 

	 

	 

	Mireille – Camille

	 

	 

	 

	Certitude ? Certitude quand tu nous tiens !

	Nous sommes tous façonnés dans un moule : certains arriveront à s’en libérer, d’autres se retrouveront à l’étroit, en manque d’oxygène. Nos pensées, nos comportements sont conditionnés par notre éducation, par nos idées reçues, parfois arrêtées, par les personnes que nous rencontrons sur notre route, par notre bagage passé et présent.

	Je suis souvent interpellée par les discours effrénés et les débats à bâtons rompus sur l’écologie.

	L’écologie, vous dites ? Au risque de me répéter, ça tombe sous le sens, le bon sens !

	Non ? Non, hélas ! Je vis dans une ancienne bicoque entourée de végétation. Je cultive mes légumes, je n’ai pas de voiture. J’achète peu et surtout le strict nécessaire. Tout ce qui est matériel est de récupération.

	Je n’ai premièrement pas les moyens de m’offrir des fringues de marque et secundo, je n’en ai pas besoin.

	Alors, quand on me parle d’écologie, je souris intérieurement. Je vous l’ai déjà dit précédemment, je retape mes meubles, confectionne mes coussins originaux et exclusifs, je tricote, bricole et décore mon cocon douillet avec mes créations. Oh ! Ce n’est pas grand-chose mais elles ont une âme, une histoire qui évoque une période de ma vie. C’est un aspect symbolique auquel je tiens absolument.

	C’est ma marque de fabrique, ma sécurité lorsque je suis en proie à des doutes, à des angoisses. Le vase que j’ai réalisé en terre cuite du pays trouve sa place près de la cheminée pour me rappeler ma grand-mère maternelle qui vivait dans le fin fond des Ardennes. Je la vois encore remuer les braises dans le feu ouvert.

	Vous remarquerez probablement que le mimosa s’installe un peu partout dans mon aménagement : il me ramène à cette époque où j’allais rendre visite à mon père qui habitait le sud de la France. À l’époque, j’étais passionnée par la photographie. Ma belle-mère m’avait acheté un appareil haut de gamme. Je me perdais dans la garrigue à la recherche d’un endroit sauvage et insolite. Je prenais d’innombrables clichés pour immortaliser la nature à l’état brut. Je les ai à présent disposés dans des cadres et ils agrémentent, égayent mon séjour : on y retrouve le mimosa en avant-plan et le massif de l’Estérel à l’arrière, avec ses couleurs ocre et jaune pour réchauffer l’atmosphère.

	Quand j’explique mon enfance aux jeunes qui accompagnent leurs parents aux réunions du réseau d’échange et de solidarité, ils me rient au nez. Je suis l’ancêtre, celle qui n’a pas de smartphone dernier cri, ni même de télévision et de voiture, qui vit de la production de son potager.
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